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ÉLECTION D'UN DÉPUTÉ 
*v l 'Assamblée nat ionale 

C A N D I D A T 
du comité conservateur libéral 

M. B E R G E R OT 
'; MAIKE D'KSQUELBKCQ, 

4 n 4J«»tastell f r é n é i » a l 
• I l M • • • ! « Q U O T I I I I R N 

NOMS recevons cette après-midi et 
nous donnons plus loin une analyste très 
étendue et très intéressante du d i scours 
prononcé hier à l 'Assemblée nationale 
par kl. Houher. L'heure avancée à 
laquelle nous recevons ce document 
noue obl ige à remettre à demain toute 
•ppréciati )n .Disons cependant que l'atti
tude Je la majorité devant l'ex-empereur 
a été convenable , d igne, mais froide et 
réservée. La gauche, au contraire, s'est 
laissée allée à ^quelques interruptions 
maladroites. 

Il v a très peu d e nouvelles ce mal in. 
La défaitede Serrano est tout à fait confir
mée, en dépit des démentis désespérés 
envoyés de Madrid. 

A n scènes de désordre dont nous ne 
connaissons pas encore l'importance 
ont eu Heu à Anvers . La minorité révolu-
ttonr,aire,cette minorité qui secondait si 
bien dernièrement la politique de «f. d'à 
Bismarck, au mépris dé toute* les lois 
d e l'hospitalité, a troublé hier le mee
ting électoral du parti catholique. La 
dépêche qui nous est transmise s e borne 
à noue faire connaître que les émeutiers 
ont envahi l'estrade et dispersé les mem 
bres composant le bureau. 

N o u s aurons demain des détails . 
A . R . 

L A P l t O F E S S l O * D E F O I 
i r t 

L e P r o o v é * du, Nord, publie ce matin 
1» circulaire suivante : 

Mes chers Concitoyens, 
Vous m'avez fait l'honneur, le "7 janvier 

dernier, de m'envoyer par vos suffrages à 
l'Assemblée nationale pour vous y représen
ter ; cette élection, pour des motifs qui n'ont 
rien de personnel, n'a' pas "été validée par 
l'Assemblée. Je suis aujourd'hui ce que j é-
tais alors et viens de nouveau poser devant 
vous ma candidature. 

J'ai toujours été républicain ; c'est vous 
dire que je suis convaincu que le gouver
nement de la République est le meilleur 
et que je ferai tous mes efforts pour le sou -
tenir. 

Je crois au progrès par l'instruction ré
pandue dans la plus large mesure ; je suis 
conséquemment partisan de l'instruction 
obligatoire. 

Je désire toutes les libertés compatibles 
avec l'ordre sans lequel il ne peut exister ni 
sécurité, ni prospérité ; la loi doit protéger 
la propriété et les personnes. 

Le service militaire doit être obligatoire 
parce que tous les citoyens se doivent à la 
défense du pays. 

Jç crois que l'impôt doit être supporté 
par ceux qui possèdent ; car ceux-là seuls 
peuvent 1 acquitter sans en souffrir ; les 
charges de l'Etat ne doivent pas peser seu
lement sur l'industrie, le commew» et l'a
griculture qui sont les sources de la richesse 
publique. -

Je désire la décentralisation, c'est-à-dire 
{)lus d'indépendance vis-à vis de l'Etat pour 
es départements et les communes. 

Je soutiendrai le gouvernement actuel si 
bien représenté par M. Thiers, parce que 
seul, en nous.préservant des agitations sté
riles, il hâtera l'évacuation du territoire et 
ramènera la prospérité du pays. Ces avan
tages ne sauraient être obtenus sous aucun 
prétendant,quel qu'il fut, dont l'intérêt serait 
toujours personnel et, par conséquent, diffé
rent de celui de la nation. 

Tels sont, mes chers concitoyens, mes 
principes et mes convictions : Ils ont tou
jours été les mêmes. Vous m'â ye?. honoré 
de vos suffrages lors des dernières élec
tions ; j'espère encore les obtenir, non pour 
moi, mais pour le triomphe de la cause à 
laquelle je suis voué. 

Roubaix, le 22 mai 187 2. 
JULES DEREGNAUCOURT. 

Manufacturier, maire de Roubaix, 
' conseiller général. 

Celte circulaire nous suggère quel- j 
q u e s réflexions que nous al lons indi- j 
quer rapidement,au courant de la plume, 
sans nous arrêter aux détails sur l e s 
quels nous aurons à rev enir durant la 
période électorale. 

Louons d'abord M. Deregnaucourt de | 
la modération qu'il montre en parlant de S 
son électron si justement inval idée. I l 
ne récrimine pas comme l'ont fait s e s j 

l amis ; plus impartial ou, p lus prudent, il j 
se contente d e constater que cette inva-
lidation a eu lieu pour < des motifs qui 
n'ont rien de personnel . » Cela es t bien, j 
et nous n'attendions pas autre chose . 
C'eût été trop demander au candidat ré
publicain, que d'exiger de lui une pro
testation contre les manœuvres em
ployées par ses partisans, à Cambrai et 
ai l leurs. 

» Je suis aujourd'hui, ce qué-j'étais au 
7 janvier, » nous dit M. Deregnaucourt . 

M. le maire de Rouba'ix était au 7 
janvier" et il est encore le partisan d'un 
régime contraire aux m œ u r s , aux tradi
tions, aux intérêts de la France; il re
présente un parti qui a toujours fait le 
malheur et la misère du peuple, tout en 
prétendant le servir et l'honorer : Voilà 
pourquoi nous ne voterons pas pour lui. 

Mais M. Deregnaucourt se trompe et 
nous nous trompons nous-même,en affir
mant qu'il est toujours ce qu'il était au 
7 janvier. Il est quelque chose de plus; 
nous en prenons à témoin ceux qui l'ont 
suivi dans sa très courte carrière par
lementaire. 

FEUILLETON l u JMIRMAL DE ROUBAIX 
D U 23 MAI 1872 
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LA TERRE PROMISE i i ) 

PREMIÈRE PARTIE 

L E I M M C T 1»E D I E U 

CHAPITRE XXIV. 

L e p f d 

(Suite) 

— Oui. madame, une pauvre fille que 

tavais épousée en Angleterre, que j'ai 
tcheraent abandonnée, et que le d é s e s 

poir a tuée peut-être. 
— Peut -ê tre ! dit Fernande dont l'an

xiété redoublait, mais cette femme exis
tait donc encore lorsque vous êtes de
venu mon mari? 

— J e l'ignore, madame. 
— Oh ! c'est horrible, monsieur ! 

(I) C* roman a été publié pour la première 
tas daas le journal l Union de 1848. 

— Au nom du ciel, Fernande, calmez-
vous , dit le duc effrayé de l'altération 
des traits de la duchesse . 

— Laissez-moi , laissez-moi, répondit-
el le , en le repoussant. 

Pu i s bientôt : 
— Cette femme existe sans doute e n 

core, reprit-elle en regardant M. d e 
Rieux avec des yeux où se peignait l'éga
rement. Oui, elle existe , ajouta-t-elle e n 
suite , et demain , aujourd'hui, le hasard 
peut la jeter devant moi, et elle viendra 
me disputer peut-être votre nom,qui lui 
appartient auss i . 
• — Vous n'avez rien à craindre de ce 

côté, madame, répondit le duc. 
— N'est-el le pas votre femme? 
— Oui, Fernande; mais l es mariages 

contractés en Angleterre sont nuls en 
France. Ne le s a v e z - v o u s p a s ? 

— O h ! monsieur,votre abandon,alors , 
a été doublement lâche! s'écria involon
tairement la duches se . 

M. de Rieux courba la tète sans ré
pondre . 

Vivement touchée de cette résignation 
s i lencieuse, la duchesse reprit avec 
émotion : 

— Pardonnez , monsieur, ce que mes 
paroles ont eu d'offensant; mais ce que 
v o u s venez d e m'apprendre. . . v o s pro
jets pour l ' a v e n i r . . . tout cela m'avait 
rendue folle,et, emportée par la douleur, 

Î
'e v o u s ai manqué de respect. Oh ! par-
lonnez-moi,monsieur le duc ,pardonnez-

moi 1 
Le duc tendit la main à Fernande, qui 

Au 7 janvier , i l p r i v a i t y avoir nié-
prise de la" part de^certains électeurs. 
Ceux qui croient à 1» 
en France une réj 
les partisans d e l' 
se faire quelque 
voir en M. Dere\ 
ami d e M.Thiers , 
centre-gauche ou , 
la gauche modérée* 
n'est plus possible , 
constamment prèfé 

ibili'té d'établir 
ue conservatrice , 
loyal, pouvaient 

Us croyaient 
rt un candidat 

lirait voté avec l e 
moins , a v e c 

'hui ,ce doute 
Deregnaucourt a 
pui d e son vote à 

l'extrême gauche , ioT.parti ganibettiste; 
il s'est affirmé, il a nettement suivi la 
logique de ses principes. Les» républ i 
cains qui se disent conservateurs , doi-
vent .s ' i l s sont siucanra, repousser éner-
giquement ce candidat : L'a Gironde n* 
saurait pactiser aveC"ia Montagne. 

* *.. 
Poursu ivons notre.examen. 
M. Deregnaucourt « croit au progrès 

par l'instruction répandue dans la plus 
large mesure . » Nous l 'entendons bien 
ainsi , mais nous voulans de plus Vèdu-
cation morale, par l 'enseignement reli
g ieux . Or, nous ne calomnierons pas M. 
le maire de Roubaix en disant que , per
sonnel lement, il professe à cet égard la 
plus complète indifférence, une indiffé
rence bien vois ine de l'hostilité. Quant 
au parti auquel il appartient,, on sait 
avec quel le haine il poursuit I rré l i g ion , 
s e s œ u v r e s et s e s ministres. Son avène
ment au pouvoir serait le s ignal d'une 
véritable persécution contre le* institu
tions catholiques. Ce qui s'est, v u e n 
d'au Iras tempe peut s e revoir encore 
N o u s ne voulons donc p a s de ce parti ni 
d e s e s r£prêsê ir tanteA\ s 

* *• 
N o u s ne repoussons pas d'une façon 

absolue l'instruction obligatoire, mais 
nous la voulons entourée de garanties 
qu'il n'est pas au pouvoir de M. Dere
gnaucourt de nous donner. 

* 
« Je désire toutes les libertés com

patibles avec l'ordre, d i tes -vous ; la loi 
doit protéger la propriété et les person
n e s . > 

Ces l ibertés, nous fesvoalons comme 
v o u s . Comme vous , et plus énergique-
ment que v o u s , notre candidat demandé 
l'ordre, le respect d e s personnes et de la 
propriété; il les défendra auss i bien que 
v o u s ne pourriez la faire. Mais le parti 
que vous servez , pense- l - i l ainsi , dans 
son ensemble ? 

N o u s savons bien que, parmi les é lec
teurs qui vous ont donné leur voix au 7 
janvier, beaucoup étaient hanriêtes et 
abusés ; mais vous ne nous démentirez 
pas , quand nous dirons qu'à côté de 
ces bullet ins inoffensifs, il y en a v a i t 

j beaucoup d'autre» déposés par d e s 
mains moins innocentes. 

Expliquez-nous d o n s , d e grâce , c o m 
ment il se fait qu'entre deux candidats 
en présence, l'un républicain, l'autre 

; monarchiste ou conservateur, tous ta 
j. communards , l es social istes , tous les 
j ennemis de l'ordre, d e la religion, d e la 
• société, de la famille, voteront, comme 
un seul homme, eri faveur d u républi
cain, quel qu'il soit , et quels que soient 

. d'ailleurs les termes de sa profession d e 
| foi? 

N'est-ce point que les principes repu-
i bl icains, tels qu'ils sont compris et pra

tiqués en France, sont foncièrement s u b 
versif:* et contraires à tout ordre,à toute 
croyance re l ig ieuse? Et ce seul tait n'est-
il point la condamnation du parti auquel 
on voudrait nous rallier ? 

tain vote é m i s par la i dans «aé^ 
toute de décentralisation ? 

Ce vote , s i contraire aux « 
professées aujourd'hui d a n s la c 
que n o u s reproduisons , e s t préc isément 

J relevé par. u n d e ne* confrères du Nard. 
N o u s c i tons : 

» L'Assemblée ,préoccupée à juste ti
tre, d e s menaces d e s radicaux, ,et} d e s 

N o u s s o m m e s complètement d e l 'avis 
de M. Deregnaucourt, en ce qui concerne 
le service militaire; il doit être obl iga
toire et personnel . 

Le parti conservateur tout entier est 
maintenant rallié à ce principe. M/Thiers 
seul fait peut-être exception. 

Il eet juste auss i que les charges pu
bl iques ne pèsent pas exclus ivement sur 
l' industrie, le commerce et l'agriculture; 
el les doivent être supportées , surtout 
par eaux qui possèdent , et nous ajoute
rons , dans la mesure de ce qu'ils possè 
dent. Un millionnaire doit payer plue 
qu'un petit rentier, qu'un employé ou 
qu'un ouvrier. Cela n'est pas nouveau, 
et nos amis sont tout d i sposés à modi
fier l'assiette de l ' impôt , en ce qu'olle a 
<ie d é W u e u x . 

N o u s croyons , et n o u s 
d e s premiers, que l ' A s s e m b l é e s'est 
trompée en frappant certains objets de 
consommation de première nécess i té , 
comme le café, la chicorée, e tc . ; mais les 
députés républicains ont auss i voté ces 
impôts ; i ls s e sont donc trompés comme 
les autres, el ce sont des représentants 
du Nord, appartenant à la majorité con
servatrice, qui , revenus les premiers 
de leur erreur, proposent en ce moment 
l'abolition de l'impôt s u r l a chicorée. 
N o u s verrons s'ils seront appuyés par 
leurs col lègues républ icains . 

M. Deregnaucourt ne saurait donc se 
faire une arme de ses opinions en ma
tière d'impôts. 

Ce n'est point, nous l 'avouons, s a n s 
une v ive surprise que nous v o y o n s le 
cattdidat radical nous dire : « Je désire 
la décentralisation, c'est-à-dire plus d'in
dépendance pour les départements et les 
communes .» 

M. Deregnaucourt a donc oublié cer-

communards , leurs eottmns-
songé que peut-être, un jour, ett» J 
rait être, d e leur part , l 'objet, d'une 
agress ion violente; qu'elle p^ujmiVétre 
d ispersée par un coup d e osai* rnapji 
tionnaire. Auss i , afin d e *e pas feééjfer 
la France exposée aux f u r e u r s d e s d é 
magogues qui auraient réussi à s^émpa-
rer d u pouvoir, a-t-^Uô décida que , djftps 
cette extrémité,lea conse i l s gënéVenic«ar
meraient par leurs dé légués un ooasàil 
d e gouvernement qui aurait # d e droit l e 
pouvoir et à qui toutes l e s autorités d e 
vraient obéir dans le but de préserver 
l'ordre. 

» C'était bien là, n'est-ce p a s , « « e s t a i 
pie question de sa lut public; la répuSfc-
que n'était pas menacée par cettà f r i 
sure qui ne pouvait faire; ombrage 
qu'aux déboulonneurs e t aux pétre-
leurs . 

» Cependant M-. 
contre ce projet si sa 
tout ce qu'il y a de plus cramoisi « * « ™ ^ 
semblée nationale. Inutile d'ajouter £ « e 
la mesure fut votée à une immense m a 
jorité, malgré M. Deregnaocoart et s e s 
amis les rouges.» (1) . 

Voilà comment M. Deregnaucourt en
tend la décentralisatio», U U k » * é d e s 
départements , des corniasfaes; il voulait 

l 'avons tjftt-j atoaaebliger à rester s o n s la dépendance 
de Par i s , à accepter, la tête baissée , fers 
résultats d e s coups d e m a i n exécutés par 
les révolutionnaires de La capitale. 

M. le maire de Roubaix nous permet
tra de ne pas prendre non pins an s é 
rieux sa promesse da soutenir le g o u 
vernement dé M. Thiers . Il eût été p lus 
loyal d e déclarer qu'on soutiendrait qe 
gouvernement tant que son existence a é 
rait favorable au parti radical. 

M. Deregnaucourt sait bien que si la 
libération du territoire s'accomplit, ce ne 
aéra pas à cause d e l à Républ ique, mais 
malgré elle, car ce système ne présente 
pas plus de garanties à l'étranger, q a t 
n o u s - m ê m e s . 

, A L F R E D REDOUX, J 

l i e preeès» B a z a l n c . 

Le travail de la commission d'enquête w$t 
les capitulations servira de base pour l'ms*-
truction du procès du maréchal Baxaiue.qui, 
néanmoins, devra être longue en raison du 
grand nombre de témoins que le général 

i - . - i 

(1) Emancipaient-, de Cambrai. • 1* •' 

couvrit celte main de ba i sers . 
— Vous êtes une sainte, dit-il à sa 

femme. J'ai fait couler vos larmes et v o u s 
vous accusez , j'ai torturé votre c œ u r et 
v o u s me demandez pardon. A h ! Fer
nande , c'est moi qui devrais vous implo
rer à genoux . r 

— V o u s ne saurez jamais tout ce que 
j'ai souffert depuis une heure, répondit 
la duchesse . Tenez, n'est-ce pas que j'ai 
du feu dans la tète? reprit-elle en ap
puyant sur son front brûlant la main 
glacée du duc . 

— Ma pauvre Fernande ! murmura-
t-il en regardant sa femme avec une douce 
compass ion . 

— Je veux m'efforcer par moment do 
croire que tout ce que j 'entends es t un, 
rêve, continua la duchesse : eh bien 1 ne 
prononcez plus jamaisdevant moi le nom 
do ce lils, et j e me persuaderai que j'ai 
r êvé . 

— Votre générosité, votre grandeur 
d'âme m'imposent un douloureux devoir , 
répondit le duc; oui, Fernande, je rou
girais de moi si j 'avais pour v o u s une 
pensée cachéè,'et je préfère votre ressen
timent à votre mépr i s . 

— Que me réservez-vous donc encore, 
m o n s i e u r ? 

. — Je veux savoir, madame , si ce fils 
que j'ai vainement demandé pendant 
deux années à l'Angleterre, à l 'Ecosse,à 
l'Ilulie, existe encore; j e veux tenter d e 
nouvel les recherches, apprendre ce qu'il 
est devenu , et connaître enfin si je do is 
le pleurer comme m e s doux autres en

fants ou si je dois remercier Dieu de me 
l'avoir conservé ! 

— Et si vous le retrouvez ? monsieur 
le d u c . . . / 

— Si je le retrouve, madame, je le 
reconnaîtrai publiquement pour mon fils, 
pour l'héritier de mon nom, et je lui 
transmettrai mes titres et ma fortune. 

La duchesse sentit son corps trembler 
et s e s j a m b e s fléchir. 

— Mais vous ne me comptez donc 
pour rien, mons i eur? répondit-elle en 
faisant violence à son épouvante; mais 
v o u s croyez donc que je n'élèverai point 
la voix pour défendre mon honneur, 
pour défendre celui de m e s enfants ? Oh! 
ne l'espérez pas monsieur le duc; tant 
qu'un souffle d e v ie animera mes lèvres , 
je m'opposerai à vos desse ins , et s i , 
malgré mes larmes, vous persistez, eh 
bien ! . - . . 

— Après , madame. 
— Eh bien ! je v o u s attaquerai devant 

un tribunal, et je ferai dépouiller cet 
e n f a n t q u e j e ne reconnais pas, moi ,pour 
vôtre, d'un nom volé à mes fils ! Oh ! 
mais non, reprit-elle bientôt-avec l'ac
cent du repentir, non, vous m'épargne
rez ce désespoir , v o u s réfléchirez, v o u s 
aurez pilié de ma douleur, vous v o u s 
souviendrez de vos enfants ,vous respec
terez leurs tombqaux, et vous ne les sa
crifierez pas à un étranger, oui à un 
étranger que vous n'aimez pas , que v o u s 
ne pouvez pas aimer ! 

Le duc se souleva sur un bras , et s e 
penchant en avant s u r son fauteuil : 

— Vous ne me comprenez pas , Ma*-
dame, répondit-i l froidement à Fer
nande . 

— Si encore v o u s aviez vu cet enfant 

f randir sous vos yeux, répliqua la 
uchesse , mais abandonnée par vous 

lorsqu'il était au berceau . . . -
— Vous ne me comprenez pas , F a » 

nande, répéta du même Ion glacé , Mon
s ieur de Rieux. 
• — Eh bien ! justifiez donc, s i v o u s lé 
pouvez, Monsieur, cette t endresse qui 
s e réveille après uryaommeil d e trentei 
a n é n e s ! ~ 

— Je ne veux pas que le nom q u e j'ai 
conquis s 'é te igne , Madame, répliqua 
énerg iquement l e duc ,non, je ne le v e u x 
pas , et tant qu'il me restera une lueur 
d 'espo ir je le disputerai à l'oubli. 

— Ah ! Monsieur, s'écria la duchesse, , 
c e n'était donc pas votre douleur, mais 
votre orgueil déçu qui vous a fait pleu
rer vos enfants ? 

— Madame, dit le duc avec dignité , 
attaquez-moi d a n s mon passé , v o u s en 
avez le droit, mais je vous défends d e ca-
loœnier mon cœur ! 

— Eh l monsieur, prouve?.-moi donc 
que j e le calomnie en renonçant à vos 
coupables projets? 

— Fernande, dit M. d e Rieux d'une 
voix profondément altérée, il e s t de c e s 
malheurs , hélas ! trop ordinaires, qui 
répandent le deuil partout où i ls tom
bent, et cependant ces malheurs ne pro
duisent pas les m ê m e s désespoirs . U n e 
mère, s i é levée q u e soit sou rawg, Me 


